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1  Au commencement était l’acte ou le Verbe ?


 

Introduction à la clinique

Nous essayons à quelques-uns de réintroduire dans le cursus psychologique comme dans le cursus psychiatrique la dimension clinique. L’année
dernière, nous avons traité des raisons de la disparition de cette dimension clinique dans la formation des psychologues et des psychiatres. Alors,
avec Dominique Weil et Michel Patris, nous allons essayer de réintroduire
quelque chose de cet ordre-là.

 

Qu’est-ce que la dimension clinique ?

C’est la confrontation au réel. Ce qu’apporte le terme de clinique, c’est
de savoir ce qu’on va faire avec cette dimension réelle avec laquelle vous
allez être chacun, à votre manière, confronté. Quelle que soit la forme de
pratique que vous pourrez soutenir, vous vous heurterez à cette énorme
difficulté qui est de savoir si les outils dont on vous aura dotés seront à même
de répondre aux problèmes qui se poseront.

Est-il possible d’aider à se former à cette confrontation ?

Le pari que l’on tente concerne le professionnalisme, donc est un pari
politique. Si vous êtes pris dans une seule théorie, vous risquez fort de piéger
l’autre (celui qui vous demandera quelque chose) dans cette théorie. Supposons donc au minimum qu’il y en ait deux. Ce qu’on peut faire à la Faculté,
et là seulement, c’est donner une information suffisante concernant ces
différents pôles. C’est bien pour cette raison que je pense fortement qu’on
n’a à entrer en guerre avec personne. Des champs différents n’ont pas à se
heurter. Essayez d’accoupler une souris avec un tigre, d’ailleurs, je ne sais
pas qui est le tigre ! Un dénommé Moustapha Safouan a dit :

 

« Le désir de guerre n’est pas un désir. »


 

Comme ce cours s’adresse avant tout aux gens de licence, je tiens à
leur préciser qu’ils vont se heurter à une difficulté, de même nature que
celle que l’on retrouve quand on est confronté à une langue étrangère sans
rien y comprendre. Le champ de la clinique a cela de particulier que tout
le monde pense qu’il en sait quelque chose. Tous ont de quoi dire sur le
psychisme, chacun a son idée sur la folie, chacun a sa conception de la
folie, tout le monde fait de la psychologie. Mais le champ de la clinique a
cela d’éminemment délicat qu’il s’agit d’un jeu de plusieurs discours, d’un
jeu d’orgue, qui oblige à jouer sur plusieurs claviers, plusieurs registres, et
cela rend les choses difficiles. En effet, il y a une clinique médicale, une
clinique aliéniste, une clinique psychiatrique, une clinique peut-être psychologique (à débattre) et une clinique psychanalytique. Un cours sur la psychanalyse serait certes un délire, mais on va essayer de donner des outils qui
concernent la clinique avec ces différentes palettes, ce qui entraînera des
problèmes de terminologie.

 


Bibliographie

Nous allons débuter par trois ou quatre chapitres de généralités sur
l’acte et aborder un certain nombre de définitions et de repères, du vocabulaire et des concepts concernant cette dimension de l’acte, qui introduit
en outre la dimension du politique et du philosophique.

Je vais essayer de donner quelques clés, et par la suite nous partirons
d’observations précises pour interroger cette dimension de l’acte :

– Les sœurs Papin, c’est l’histoire du crime horrible de deux sœurs ayant
marqué l’actualité autour des années 1930. Vous trouverez à ce propos un
texte à la fin de la thèse de Lacan : « De la psychose paranoïaque dans ses
rapports avec la personnalité1 » et, pour compléter, dans un ouvrage de
François Dupré2, sont repris de manière très intéressante les documents
concernant ce crime dans son actualité. À partir de ce cas, on essayera de
poser la question de l’acte psychotique en général et la question de l’érotomanie. De Clérambault a montré que si vous avez un attachement tout
particulier à un autre, il peut parfaitement vous arriver de passer à l’acte.
L’érotomanie est une vision radicale de l’amour. Cette histoire des sœurs
Papin nous permettra donc d’aborder non seulement l’actualité de l’époque
mais aussi ce qu’il en est de la relation érotomaniaque. Je me reposerai
également sur le livre Les parures de l’oralité3 où, pour compléter l’histoire des
sœurs Papin, nous nous référerons au chapitre sur l’érotomanie.

– Le crime d’Althusser, question plus récente. Vous trouverez d’une
manière très émouvante, et même terrifiante, le récit de sa vie et de son
crime dans un ouvrage intitulé L’avenir dure longtemps suivi de Les faits4. On
essayera d’interroger, à partir de cette confession, ce qu’il en est de l’acte
mélancolique.

– Le crime du caporal Lortie5 où Pierre Legendre fait une étude très intéressante sur la question du rapport de l’acte et de la loi. Et nous aurons besoin,
pour cette lecture, d’un de ses livres qui s’appelle L’amour du censeur6, qui est
très intéressant à propos de la question du surmoi, de la censure et de la loi.

À ce sujet, je vous ai mis dans la bibliographie Le délire de persécution7
de Henri Legrand du Saulle qui nous permettra d’interroger ce qu’est la
persécution et si elle aboutit toujours à un passage à l’acte.

Dans un second temps, à partir de l’observation de « L’homme aux
loups8 » de Freud, nous allons étudier la question du rapport entre l’acte et
le fantasme, le fantasme étant à entendre comme un scénario inconscient
qui anime le sujet. Comment se pose la question de l’acte pour l’homme
dit « normal » ?

Nous verrons ensuite un certain nombre de pathologies actuelles de
l’acte, par exemple la question de l’alcoolisme à partir du livre de Perrier
L’alcool au singulier9 où il parle de son propre rapport à l’alcoolisme. Dans ce
même fil, nous prendrons la question de la toxicomanie. Je vous propose un
livre de Claude Olievenstein10 où nous essayerons d’interroger l’accentuation actuelle donnée à la dimension toxicomaniaque. Est-ce que se droguer
n’est pas une manière de poser un acte ? Et je terminerai avec la question
de savoir si l’accident somatique est un acte, un acte qui serait retourné sur
le corps propre.

À cette bibliographie, j’ai ajouté le livre de Dominique Weil : Une parole
sans sujet11, car toute la question que nous allons avoir à traiter est celle du
rapport de l’acte à la parole. Un acte est-il obligatoirement à la place d’une
parole ? Un acte est-il une échappée à la parole ? Un acte a-t-il un sens ou
pas ? Ce livre pose la question des mouvements de la parole d’une manière
tout à fait importante.

J’ai aussi proposé Les mémoires d’un névropathe12, livre écrit par le président
Schreber, auquel on se référera à plusieurs reprises pour savoir quel est le
rapport entre l’acte d’écrire et l’écriture. L’écriture est-elle une manière de
tenter d’arrêter le déchaînement des actes ?

Au commencement, était-il un acte ou était-il le verbe ?

C’est une question clinique importante de savoir si la parole, le langage,
s’est constitué dans un second temps après l’acte ou si ce qui qualifie l’être
humain est le primat du langage. Est-ce qu’au départ, l’être humain était
pris dans la dimension de l’acte et grâce aux bienfaits de la civilisation, il
aurait réussi à mettre des mots sur tout cela ou, au contraire, l’être humain
est-il qualifié par la prise première dans la parole ? Si l’acte est premier,
nous avons une parenté inouïe avec la grenouille ! D’où la question : l’expérience de l’acide sur la patte de la grenouille est-elle transposable sur
l’humain ? On se rend bien compte que dans l’histoire de l’humanité la
question de l’instinct est présente, mais se pose-t-elle dans les mêmes termes
chez l’homme que chez l’animal ?

Chez Freud, on trouve des formulations qui disent « au commencement
était le verbe » et d’autres qui disent « au commencement était l’acte »,
suivant qu’il se réfère à la dimension du politique (question de l’acte) ou à
la dimension analytique (côté du verbe). Dans ses positions autour de Totem
et tabou13, l’acte apparaît présenté comme fondateur. Ainsi, Freud va dire :
« Les frères de la horde primitive ont tué le père primitif. » Mythiquement,
le verbe ne passe-t-il pas toujours par un acte fondateur ?

Il faut en effet se rendre compte de la spécificité humaine. Quelque
chose fait qu’on est « mal parti », du fait que justement on n’est pas animal.
Vous laissez un animal seul, il ne mourra pas, il aura à sa disposition une
dynamique d’instinct qui va fonctionner. Vous laissez un infans seul, il meurt.
Cela veut dire que l’homme est pris dans une sorte de prématuration. Sur le
plan neurologique, on part déjà avec un retard et c’est peut-être l’inconvénient et l’atout dûs à la parole. Le fait d’être pris dans le langage et la parole
nous introduit dans le monde d’une autre manière que l’animal. Il faut donc
se méfier des transpositions que l’on peut faire entre l’animal et l’humain.
Les optiques darwiniennes interrogent l’humanité eu égard à son animalité
mais pas en regard de son humanité. On a les avantages et les inconvénients
de la prise dans le langage. C’est une clinique autre.

La dimension de l’acte a cela de particulier, elle provoque chez les autres un éminent
sentiment d’étrangeté.

 

Lui qui était si bien adapté avec une femme, deux enfants, un chien, la voiture
de l’année, qui avait un bon travail de cadre, il a tout abandonné. Il a pris la
route, il a les cheveux longs et il erre avec un homme.


 

Tout était pris dans la répétition, dans la réalité, dans la tranquillité et
dans un milieu social donné, et quelqu’un lâche tout et fait quelque chose
de non prévu au programme. L’acte d’un seul vient à rompre une forme
d’équilibre là où quelque chose était pris dans la répétition de notre réalité.

Ce moment de rupture fait qu’un acte ne touche pas seulement celui qui
le produit. Dans le cas des sœurs Papin, cette dimension est présente dans
la réalité de chacun, à savoir que l’acte engage tous les autres présents dans
des tensions sociales données. Il y a une donnée clinique simple : si dans un
milieu donné il se produit une rupture, cela provoque une série d’actes en
chaîne et cela est même vrai au niveau somatique. C’est pourquoi j’évoquais
la question de la somatisation et de l’acte. Un déchaînement de maladies
est rarement isolé ; il y a quelque chose qui fonctionne du côté de l’acte et
qui traverse l’autre.

La question qui se pose est de savoir si l’acte qui surgit était prévisible.
Un acte qui survient est-il obligatoirement pris dans une logique ?

 

« Elle qui était une si bonne mère de famille, elle a quitté son mari et ses enfants
pour partir dans une communauté d’Ignace de Loyola. »


 

Prenons l’exemple d’une personne chère qui vous quitte brutalement
alors que tout paraît aller au mieux ; aurait-on déjà pu entendre qu’elle
pouvait partir ? Cet acte n’est-il pas révélateur d’un désir présent depuis
longtemps mais qui n’osait pas se dire et s’entendre ? C’est là qu’on se
demandera si tout allait effectivement aussi bien ou si la personne abandonnée était à même d’entendre ce qui se passait, ce qui fait que ça ne
pouvait se produire que par un acte.

C’est la question du névrosé, pas celle du psychotique. La sienne est
différente ; quand soudain une personne erre, commence à faire un carnage
autour d’elle, cet acte qui a été posé est-il à considérer comme un acte de
fou, sans logique totale, ou est-ce un acte branché sur une logique autre, par
exemple la logique du délire ? Si vous entendez des voix qui vous disent :
« Lève-toi et marche, tue toutes les femmes blondes », vous êtes du côté religieux, mais de l’autre côté il y a un plus qui fait que vous entendez des voix
qui produisent une injonction qui dit « tue », et, dans un certain nombre de
cas, cela fonctionne ainsi. Quand cette injonction survient, l’acte lui-même
est contenu dans le désir, il n’est pas sûr que celui qui a tué dans un délire
sache qu’il a tué. Ce dont il se souviendra, c’est du délire. Il y a évidemment
différents cas de figure possibles et à ce propos je vais vous lire un extrait
du livre d’Althusser :

 

« Tel que j’en ai conservé le souvenir intact et précis jusque dans ses moindres
détails, gravé en moi au travers de toutes mes épreuves et à jamais – entre deux
nuits, celle dont je sortais sans savoir laquelle, et celle où j’allais entrer, je vais
dire quand et comment : voici la scène du meurtre telle que je l’ai vécue. »


 

Louis Althusser décrit avec précision le cadre dans lequel il est pris.

 


« Devant moi : Hélène, couchée sur le dos, elle aussi en robe de chambre.

Son bassin repose sur le bord du lit, ses jambes abandonnées sur la moquette
du sol.

Agenouillé tout près d’elle, penché sur son corps, je suis en train de lui masser
le cou. […]

Je sais, masser me fait toujours mal aux avant-bras.

Le visage d’Hélène est immobile et serein, ses yeux ouverts fixent le plafond.
Et soudain je suis frappé de terreur : ses yeux sont interminablement fixes et
surtout voici qu’un bref bout de langue repose, insolite et paisible, entre ses
dents et ses lèvres.

Certes j’ai déjà vu des morts mais de ma vie je n’ai vu de visage d’une étranglée.
Et pourtant je sais que c’est une étranglée. Mais comment ? Je me redresse et
hurle : j’ai étranglé Hélène14 ! »



 

En première lecture apparaît la proximité entre la caresse et le fait
d’étrangler, et dans ce rapprochement il y a quelque chose de tout à fait
effrayant. Vous verrez qu’on n’est pas dans le même registre que celui de la
névrose en général. Que se passe-t-il dans la tête d’Althusser à ce moment-là
pour qu’à cet instant il y ait un blanc, un blanc où tout se passe, ce blanc de
quelques instants où se pose la question de l’acte ?

Ce qui qualifie l’acte du névrosé c’est que cet acte est gouverné par la dimension du sens, il va chercher un sens à son acte. Le névrosé mesure assez vite
qu’il est passé d’un registre à l’autre, du registre de la parole à celui de l’acte.
Soudainement il se retrouve dans l’acte et, dans l’après-coup, il va essayer
de le réarticuler avec la parole. Il va au fond poser la question de l’acte
comme un symptôme. Tandis que lorsqu’on se trouve confronté à l’acte
psychotique, on n’est pas dans le registre du sens, mais dans le registre de ce
« blanc » et dans le registre du rapport au délire plus qu’au désir.

Que se passe-t-il dans le monde de l’hystérie (homme ou femme) qui
conduit à l’acte ? Dans le monde de l’hystérie, le rêve – ce qu’on appellera
le fantasme – c’est au fond la fusion de l’autre. À partir de cette quête,
l’hystérique va rechercher la complémentarité. Ce qui ne sera pas supporté.
Cela est un des effets de la parole. L’hystérique va être poussé vers l’acte
pour partir en quête de cette complémentarité, il va séduire car il pense que,
quelque part, l’autre viendra en complément. Comme il ne rencontre pas
cette complémentarité, il n’arrêtera pas de séduire et cela induira comme
acte chez l’autre de disparaître aussitôt… ou d’y croire et, après un certain
temps de fonctionnement, l’impossibilité de cette complémentarité va apparaître qui poussera les deux à l’acte. L’hystérique est poussé vers l’acte, en regard
de son fantasme singulier.

Autre exemple : le phobique, à propos duquel on peut parler d’un acte à
l’envers. Si vous avez la phobie des ponts et que vous ne les traversez pas,
vous délimitez un acte qui est celui de ne pas traverser les ponts. Le non-agir
est un agir. Il délimite une forme d’acte qui est décrit comme tout-puissant.
Le rêve c’est quand même de réussir à mettre le culte d’un acte absolu en
place. Le phobique va réaménager la réalité en fonction de son fantasme. Il
va y avoir des endroits où il pourra se rendre, y agir, et d’autres endroits où
cela n’ira pas. La phobie est un réaménagement d’actes magiques.

Nous terminons par l’obsessionnel qui va mettre en place une série de
rituels d’actes pour s’éviter à tout prix un acte. L’obsessionnel n’a-t-il pas tout le
temps la crainte de tuer l’autre ?
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2  Les différents modes de l’acte


 

Langage et parole

On se heurte, dès lors que l’on aborde la question de l’acte, au phénomène suivant : l’acte humain n’a rien à voir avec un acte animalier. L’acte
ne peut pas être comparé avec ce qu’il en est du monde hors langage de
l’animal, il se situe toujours, chez l’être parlant, par rapport à la dimension
du langage. La dimension de l’acte telle qu’on l’interroge est spécifique du
fait même qu’on est « persécuté » par le langage. Et j’utilise volontairement
le terme « persécuté ». Le langage n’est pas un choix, on s’y trouve pris.

Vous vous rappelez peut-être que, au chapitre précédent, j’ai introduit la
dimension du fantasme, l’idée que chaque sujet (sujet se référant au fait qu’il
s’agit d’un être parlant) est lui-même pris, animé par un scénario théâtral
qui est en majorité inconscient et en partie préconscient et conscient, mais
qui surtout agit le sujet. À partir du moment où l’on tombe dans le langage,
pour peu que l’on ne soit pas fou, on est déjà pris dans un scénario théâtral
et notre vie va consister, pour une large part, à jouer, sous ses différentes
facettes, ce scénario qui est en nous. Il est très important de poser l’idée
qu’il y a un scénario par rapport au langage et du coup la dimension même
de l’acte s’éclaire autrement. Nous sommes évidemment toujours dans le
contexte du non-fou, de la névrose au sens large. Toute la question est alors
de savoir ce qu’est un acte. Quand je pose un acte (me marier, changer
de pays, de profession, etc.), en quoi est-il un acte libre ? En quoi est-il
lui-même surdéterminé par le fantasme, ce scénario qui nous agite ? Cela
pose du coup la question de ce qu’est un choix. Le fantasme n’est pas seulement un écran mais aussi le support du désir ; sur ce scénario va s’étayer
notre désir inconscient. D’un côté, on est animé par un scénario qui est le
fantasme, en majorité inconscient, de l’autre côté, c’est sur ce fantasme que
va se fonder le désir. Seulement, ce désir est, pour une large part, inconscient
et n’a pas forcément à voir avec le sexe. C’est le désir au sens de l’élan qui
nous anime vers la dimension de l’Autre et vers la dimension de l’objet.

Cela signifie donc qu’il sera très délicat pour celui qui est à l’extérieur
de déterminer, en face d’un acte, de quel type d’acte il s’agit. Est-ce un acte
qui entre en écho avec le désir du sujet, ou qui, au contraire, va être une manière d’éviter
la question du désir ? Ou encore, l’acte que je vais poser est-il purement déterminé par le discours de l’autre ?

La dimension de l’acte a cela de dramatique que la réalisation peut aller
à l’encontre du désir. C’est ce qu’on trouve en particulier dans la passion. En
effet, il n’est pas du tout évident qu’on va être passionné de quelqu’un parce
qu’on le désire. Preuve en est le film Fatale15 de Louis Malle : de quel désir
s’agit-il ? En bref, il s’agit d’un ministre anglais qui est passionné par l’élue
de son fils, plutôt passionné et fasciné du désir de celui-ci. Cette passion va
être une forme de réponse à un désir meurtrier envers son fils. La dynamique de la passion, elle-même, n’est pas du tout branchée sur la question
du désir mais sur la question de l’objet et du trait. À un moment donné,
le ministre croise le regard de cette jeune personne et c’est ce regard qui
devient une sorte d’aspirateur « fatal ». Rappelez-vous les scènes sexuelles
assez hard qui sont mises en place, on y repère à quel point le meurtrier est
en exercice dans la génitalité, par exemple avec le geste d’étranglement.
Cela est intéressant par rapport à ce que j’ai dit à propos d’Althusser. Là,
c’est la femme qui est la victime, dans Fatale, c’est le fils. Mais en fait on se
retrouve dans la même dynamique. Cela veut dire que l’acte passionné ou
de passion peut être échappement à la question du désir. Preuve en est le
passionné qui n’est pas forcément trop ardent génitalement. On voit donc
que c’est l’objet lui-même qui est en jeu, en tant qu’objet idéalisé. La passion
est une forme d’acte. On y tombe amoureux d’un signifiant, d’un trait et
non d’une personne.

Si l’acte est déterminé autrement que par l’effet du langage, on est dans
l’espace de la philosophie ou dans celui de la religion. Il faut savoir que la
religion a essayé de tout temps d’encadrer la dimension de l’acte. En particulier sous la question du bien dans le christianisme et sous la forme de
ce qu’on appelle la Mitzvah dans le judaïsme. Cela vise l’accomplissement
d’actes qui, d’une certaine manière, vous font avancer dans votre parcours
du rapport à Dieu. La religion et les modalités annexes à la religion visent à
encadrer la dynamique de l’acte sous la forme d’actes rituels. Or, la ritualisation fonctionne aujourd’hui beaucoup moins sur le plan religieux et cela
a d’énormes effets sur le comportement des plus jeunes. Ils sont parfois
conduits, poussés vers une dimension qui n’est plus celle de la mise en acte
mais celle du passage à l’acte.

Au rapport obligé de l’acte à la dynamique du langage, j’ajoute à présent
celui à la parole. On trempe dans le langage, mais la dimension de la parole
est différente, elle est déjà le fruit d’un acte. En effet, c’est la dimension où
un sujet donné va se constituer singulièrement par rapport au langage qui
l’entoure.

La parole est déjà la réponse que va produire un sujet donné par rapport
à ce langage. Cela veut dire que pour peu qu’il ait un désir inconscient, le
sujet va tenter de dire quelque chose de ses désirs. Ce désir va se signifier en
lui, va le traverser, ce qui fait que quand il va parler, il va être engagé dans
la parole. La parole est le temps où vous êtes engagé subjectivement. Là
on est déjà au niveau d’un acte, vous allez parler sans véritablement savoir
quelque chose du désir qui vous anime. Vous parlerez à partir d’une faille
fondamentale qui est celle qui fait que vous n’avez pas une conscientisation
de ce qui se passe en vous. C’est ce en quoi la parole est déjà un acte, elle
ne peut pas dire le vrai sur le vrai, elle peut s’y essayer, elle peut transposer,
elle peut transférer !

Au moment où vous essayez de dire quelque chose de vrai, vous êtes de
toute façon dans la dynamique de l’échappée. Vous êtes dans un décalage
par rapport à votre être profond, dont vous savez peu de choses. Vous allez
vous engager dans la parole à partir de quelque chose dont vous n’avez pas
une maîtrise ; c’est cela poser un acte qui n’est pas du côté du passage à
l’acte.

Dans le dictionnaire étymologique de Bloch et von Wartburg, tout ce
que vous trouverez concernant la question étymologique ou originaire du
terme « acte » tourne autour du substantif actum qui fait partie du verbe
ago. Si l’on s’arrête sur actum, on est « tranquille », la racine latino-française
passant directement à acte. En revanche, dès lors qu’on se penche sur le mot
ago, on voit la richesse même de cet étymon concernant la question de l’acte.

Trois modalités de concevoir l’acte sont ainsi définies :

– la première est une modalité juridique, visiblement la plus ancienne, qui
daterait de 1338 et qui correspond à la dimension de l’acte du Parlement.
L’acte est la décision prise sur le plan juridique et politique par le Parlement ;





OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Couverture

		Titre

		Table des matières

		La collection « Hypothèses » est dirigée par Jean-Richard Freymann

		Du même auteur

		Copyright

		1. Au commencement était l’acte ou le Verbe ?		Introduction à la clinique		Qu’est-ce que la dimension clinique ?

		Est-il possible d’aider à se former à cette confrontation ?





		Bibliographie

		Au commencement, était-il un acte ou était-il le verbe ?





		2. Les différents modes de l’acte		Langage et parole

		Passage à l’acte délirant





		3. Acte et langage		Dire l’inconscient

		Les actes du, et dans le transfert, et les actes hors transfert





		4. « Je lui arracherais les yeux ». Genèse d’un passage à l’acte

		5. Le passage à l’acte. Le cheminement délirant		Le transfert réel

		Le cheminement délirant

		Le Surmoi





		6. Influence de la chronologie et de trois faits troubles sur le passage à l’acte		Introduction au magique

		La transparence

		Généalogie

		La brouille





		7. L’amère et la paire

		8. Une interprétation de l’affaire Papin

		9. La question du parricide. À partir du crime du caporal Lortie		Généralités

		Père et totalitarisme		Intervention sur le rapport entre l’intégrisme religieux et le totalitarisme

		Intervention sur les différenciations entre Dieu, l’intégrisme et le totalitarisme

		Premier schéma sur le parricide





		Lortie : un parricide





		10. L’histoire du caporal Lortie

		11. Lortie tire

		12. Père mythique et père totémique		L’hypothèse de Pierre Legendre et ses limites

		Le retour infantile du totémisme





		13. Le petit homme coq

		14. Parricide et meurtre du père

		15. Que veut le fils ?

		16. Que demande le parricide ?		L’écrivain, le moraliste, le pécheur…		L’écrivain

		Le moraliste

		Le pécheur









		17. Quel père veux-tu ?

		18. Servitude involontaire et servitude volontaire

		19. Les raisons de l’acte

		20. Le passage à l’acte est toujours délirant		Symptôme et défaut de symptomatisation

		Reprise des quelques points		Délire et signification

		Délire et généalogie

		Expression du délire

		Naissance et déclenchement

		Corps et lettre









		21. La rencontre		Le pigeon de Süskind

		La spécificité psychotique et les différents temps





		Épilogue

		Collection « Hypothèses » dirigée par Jean-Richard Freymann



Pages

		I

		5

		II

		3

		4

		6

		7

		8

		9

		10

		11

		12

		13

		14

		15

		16

		17

		18

		19

		20

		21

		22

		23

		24

		25

		26

		27

		29

		30

		31

		32

		33

		34

		35

		36

		37

		38

		39

		40

		41

		42

		43

		44

		45

		46

		47

		48

		49

		51

		52

		53

		54

		55

		56

		57

		59

		60

		61

		62

		63

		64

		65

		66

		67

		68

		69

		70

		71

		73

		74

		75

		76

		77

		78

		79

		81

		82

		83

		84

		85

		86

		87

		89

		90

		91

		92

		93

		94

		95

		97

		98

		99

		100

		101

		103

		104

		105

		106

		107

		108

		109

		110

		111

		112

		113

		114

		115

		116

		117

		119

		120

		121

		123

		124

		125

		126

		127

		128

		129

		130

		131

		133

		134

		135

		136

		137

		139

		140

		141

		142

		143

		144

		145

		146

		147

		148

		151

		152

		153

		154

		155



Guide

		Couverture

		La collection « Hypothèses » est dirigée par Jean-Richard Freymann

		Table des matières






OEBPS/images/info001_img002.jpg
Cteb

Centre de Transcription
¢ etdtdition en Braille








OEBPS/images/tit001_img001.jpg






OEBPS/images/cover.jpg
Jean-Richard Freymann

L’acte

Les outils de la clinique

« i





OEBPS/images/info001_img003.jpg
vy @ Linked [








